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Voici, d'après Fraipont, la légende qui inspira cette ballade :
Une jeune et jolie fille, gaie, rieuse, s'en étant allée il y a quelque

deux cents ans, vive et légère qu'ené alaude (comme une hirondelle),
chercher de la farine au moulin, aperçut, en arrivant aux Rives, sur le
bord du chemin, un escogriffegrau, khâ, khtra, et heulate;dele péde.bo;
dou-z-aivion de civonei fron; das grifé pou da, et das pi&qué l'in a ron,
cl l'aule fôdu e guihe de doleonguiate (grand, sec, étroit, efflanqué, de la

peau de crapaud, deux aiguillons de corne au front, des griffés pour
doigts, et des pieds dont l'un fendu en guise de double onguette).

Préoccupée de ses amours, la belle Bressaude ne remarqua point
d'abord l'étrangeté du personnage qui l'invitait à le suivre. Elle ne

répondit que par une plaisanterie et continua son chemin, mais elle

s'aperçut alors de la forte odeur de bouc que dégageait le galant et,
prise de crainte, elle se pressa vers le moulin d'où elle revint bientôt
avec sa charge de farine.

Le bizarre individu la guettait. Il était, cette fois, avec un compagnon
petit, chétif. La pauvre fille, alors, reconnut le diable et son compère.
Elle veut se signer, se sauver, mais une force irrésistible l'entraîne au
Moustier des Fées, où elle et ses ravisseurs sont reçus par une société
choisie de diables et.de lutins de tous genres, brandissant des instru-
ments étranges et des torches incandescentes.

C'est le sabbat! La pauvre âme est entraînée dans un tourbillon ver-

tigineux. Mais, malgré son effroi,ne perdant quand môme point sa pré-
sence d'esprit, elle ne se sépara point de son sac de farine et, grâce-à sa

protection, aile juyé maque d'awé sai vertu saule, — elle eut le bonheur
d'avoir sa vertu sauve.

Avec le soleil levant les démons disparurent, laissant la pauvrette
plus morte que vive et en proie à un sommeil léthargique. Quand elle

reprit ses sens, elle était tout proche du lieu maudit et put se traîner
chez ses parents désolés.' Mais la peur du diable ne cessa de poursuivre
la pauvre fille. Elle dépérit, et avant, la fin de l'année, o lui mwononse

r'posa i cimetere— on la mène se reposer au cimetière.
L'héroïne-de cette ballade a réellement existé; on sait qu'elle naquit

en 1728 et qu'elle mourut en 1734. On se signe encore dans le pays en

prononçant le nom de Marie-Thérèse, la possédée du Moustierdes Fées.
Mais cette histoire nous a bien éloigné de:notre sujet. Nous parlions de

mai, de fleurs; de feuillage, —
revenons-y.

Sinsonsquesînsonslouzonnefillesetlouzonnesgarsanslopremidioumanedumade
ma,quiny van,se teninso loubrés,dinloumaësonsdez'babitinsdel'indrademindo
à baëre,quoquefade z'ués,o donbindeliardsporfar le guteillon.Fautsavaqu'ya
torzoyennadé zounesfeillesque va.devinlouz'àtresavoaonzounegarsan.All'etota
rimplide ribanet debrovesaca.Onl'opalela.Eénao donbin la mariée.Apiy z'y a
onzounocadéque pourteonmaquouarsinatassiari deribansavoadeHors.
Traduction: Lors,nousvoyonslesjeunesfilleset lesjeunesgarçons,lepremierdimanche

demai,quandilsvont,setenantsouslebras,danslesmaisonsdeshabitantsdeTendrait,
demanderà boire,quelquefoisdessous,oudoncbiendesliards,pourfairelegoûter.Faut
savoirqu'ilya toujoursunedesjeunesfillesquivadevantlesautresavecun jeunegar-
çon.Elleestrempliederubansetdejolissacs.Onl'appellelaReineoudoncbienlamariée.
Après,il y a unjeunecadetquiporteun maiautourduquelsontattachésdesfleursavec
desrubans.

C'est là, comme on voit, cortège; encore, de quêteurs et de quêteuses.
Le vrai mai, le mai des amoureux, diffère de celui qui rapporte donc
biendes liards. Les garçons le préparent depuis longtemps, en chantant
lo zouli ma sous toutes ses formes, mais sans grande variété de mélodie,
comme il ressort d'un recueil qu'en a publié un Bressois, M. Monbret...
Faut laissa brolonnolo bois, lo boisdu zintil-ltoume(il faut laisser bour-

geonner le bois, le bois du gentilhomme), ressasse l'une de ces Chansons,
qui se termine par Y ét'icé lo savonde cela (c'est ici la fin de celle-là). —.
N'in vettia n'âtra su lo mêmear (en voilà une autre sur le même air),
lit-on en tête de celle qui vient ensuite, où les chanteurs se promettent
à satiété de marier les filles, car ailessin zouliges (car elles sont jolies)...
Et enfin, N'in vettia oncouienna, torzo su lo même ar, me qu'est binpie
brova que nonpo lou due z'àtres (en voilà encore une, toujours sur le
même air, mais qui est bien plus jolie que les deux autres)... Dans celle-
là, le galant a les clés de sa mie pendues à sa ceinture; — et y est icëlo
vra savon,... et c'est ici la vraie fin...

La'fin des chansons, s'entend, et non celle des douces intimités que
le mai symbolise, et qui commencent seulement.

(A suivre.) . EDMONDNEHKOMM.

PETITES NOTES SANS PORTÉE

LVII. — UN PROPHETE DE NOTRE ÉVOLUTION MUSICALE
à M.FélixThiollier,sonbiographe.

Il s'appelait Paul Lacuria. C'était un original.
Né à Lyon en 1806, il fut enterré dans la chapelle du collège d'Oul-

(1)VoirleMénestreldes10et24août,,",14et 21septembre,5 et19octobre1902.

lins, en 1890; il était mort bien oublié, très obscur : au demeurant, sa

longue vie n'avait jamais été célèbre; mais, ce qui vaut mieux ici-

bas, quelques intimes avaient deviné son âme : être connu n'est pas

toujours synonyme d'être aimé.

L'appellation de prophète lui convient à merveille : elle se glisse
naturellement sous la plume posthume du portraitiste qui veut ranimer
ses traits sans l'avoir jamais rencontré lui-même; et je crois que l'ori-

ginal ne l'aurait point repoussée. Ne se préoccupait-il pas de sciences

moyenâgeuses et de l'influence astrale sur nos éphémères destinées? Ne
se donnait-il point tout haut, tout bas plutôt (car il n'était guère de ces

arrivistes qui font la grosse voix), pour un admirateur de Nostradamus?

Ses familiers nous assurent qu'il avait repris les prédictions du vieil

astrologue et présagé trois ans d'avance les brasiers de la Commune...

Mais ce ne sont point ces prophéties-là qui nous importent.
Dans un réduit, savamment encombré, du n° 11 de la rue de Fourcy

(qui se nomme présentement rue Thouin), le solitaire ressemblait à

l'alchimiste de Rembrandt; dans la pénombre, où se détachait triste-

ment un vieux piano très hoffmannesque, sur un fond d'in-folio confus

et de vieux cadres, la lumière aimait à se poser sur sa tête blanche

aimée des peintres, « la noble tête de vieillard » qui semble l'éternel

modèle idéal des ateliers, des drames et des poèmes. Durer et Léonard

de Vinci, « ce frère italien de Faust », se seraient disputé ses traits

burinés par la pointe d'argent. C'était un mystique du moyen âge en

exil dans notre monde affairé. Ses distractions n'étaient surpassées que

par ses enthousiasmes. L'abbé Lacuria (car il était dans les ordres)était

universel : poète, philosophe, artiste.

Artiste surtout, et d'une famille qui fit ses preuves : ses frères Louis

et Clément, peintres lyonnais, appartinrent à ce mouvement ingriste

qui ne fut pas sans rapport avec l'Ecole préraphaélite d'outre-Manche

et le groupe allemand d'Overbeck, — légion thébaine de l'Idéal dont

faisaient partie l'érudit Chenavard, Orsel, épris des Byzantins, Amaury-
Duval, les deux Flandrin, Victor Mottez,Paul Borel, Janmot, ce Janmot

si personnel dans son respect de la tradition, duquel Delacroix, peu
tendre pour les Ingristes, a pourtant célébré « le parfum dantesque « et

dont les lecteurs du Ménestrel (1) connaissent déjà les ferveurs musi-

cales et beethovéniennes... L'abbé Lacuria fut naturellement l'ami du

peintre Janmot : car la musique fut son élue entre toutes les extases de

l'art humain. Professeur ou précepteur, parmi les enfants qu'il adorait,
l'abbé mélomane devançait nos velléités tardives en songeant à l'édu-

cation par l'art et les grands artistes (2), à la sublime éducation par les

sons qui viennent d'en haut se concentrer harmonieusement sur les

portées réglées en passant par le cerveau des génies : au collège d'Oul-

lins, qu'il avait transformé spontanément en une provinciale et modeste

« Schola cantorum », il n'organisait pas seulement la musique et les

chants religieux, il chantait, aux récréations, du Beethoven à ses bam-

bins et sa voix rivalisait avec l'orchestre jusqu'à l'extinction...

En 1847, les Harmonies de l'être, mystique volume qu'il publia, faisait

la plus belle part à l'Esthétique, à la Musique, soeur passionnée des

Nombres : l'abbé Lacuria continuait la tradition de saint Augustin.
L'artiste n'était, chez lui, que l'aller egodu croyant. Dans un pénible et

pittoresque voyage, tel qu'on en pouvait faire avant 1848,il vint de Lyon
à Paris : et c'est au quai de Béthune, sur ses hauts pavés tapis de

mousse, qu'il rencontra le jeune Gounod tel que l'immortalise silen-

cieusement le crayon d'Ingres, avec ses blonds cheveux d'ange alors

tombant sur la soutane... Ces mystiques musiciens étaient faits pour
communier dans l'art céleste : au Conservatoire, qu'Habeneck allait

quitter, le plus fidèle auditeur était notre Lacuria. Les symphonies
beethovéniennes, les neuf Muses de l'âge moderne, n'avaient plus de

secrets pour lui, cependant que la France gaillarde en était encore au

vaudeville, aux couplets libertins dans la fumée du Caveau... Devenu

prêtre libre, l'abbé ne sortait guère de son ombre où des parfums savants

provoquaient des états d'âme épanouis ou mélancoliques; sa mysticité
cordiale devançait les « correspondances » mystérieusement baudelai-

riennes et le vers fameux qui résume nettement ces analogies du vague :

« Lesparfums,lescouleurset lessonsserépondent...»

Et l'état d'âme, toujours musical, se prolongeait du Conservatoire

élégant à la pauvre chambre, en passant par un Luxembourg d'automne

ou de printemps, sous les- platanes, car « les beaux arbres », disait

Lacuria, «racontent à leur manière la gloire deDieu »: Enarrant gloriam...
Voilà donc un précurseur, dans toute la force du terme, de ce grand
mot mystérieux et mystique aussi, dont on abuse. Pour compléter d'un

(1)Cf.lechapitraVIdenosl'eintresmélomanes(Ménestrel,novembre1900-février1901),
quirenvoieau numérodu10juillet1887,pages252et253dujournal.

(2)Lireet .consulter,sur cesbellesquestions,le livrenouveaude II. AlphonseGer-
main: LeSentimentdeVArletsa formationpar l'éludedesoeuvres-Paris,Blond,octo-
bre 1902),—oùl'auteurremontede«l'instinct» tropvagueaux«luisdel'harmonie».
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trait l'image évoquéedu précurseur, sans avoir sous la main la pointe

d'argent de Durer ou de Léonard, ajoutons aussitôt que l'abbé Lacuria

fut l'un des premiers à entendre, je veux dire à comprendre les derniers

quatuorsde Beethoven, ces derniers aveux surhumains du Maître que
Baillot découragédélaissait en Russie et qui troublait les soirées atten-

tives du dilettante Eugène Delacroix,à l'hôtel Pimodan, chezBoissard...

Lacuria comprit d'instinct Beethoven; Beethoven illumina Lacuria; le

génie fulgurant parla sans réplique à l'âme originale del'humble prêtre:
ce fut son coup de foudre sur le chemin de Damas; et ce furent sesnoces

mystiques, que celte communion de son âme vibrante avec le génie.
Mais Beethoven, objet de son culte, ne lui conseillaitaucune injustice

à l'égard des personnalités rivales : Beethoven n'eut jamais l'âme vile ;
et son art, miroir profond de son âme, n'est pas de ces concerts subtils

ou de ces spectaclesraffinés qui rendent le décadent immoral ou cruel;
Beethoven est le grand éducateur parce qu'il s'exprime à coeurouvert

dans son art et qu'il ne pontifiejamais... Donc, Lacuria l'original ado-

rait Beethoven; mais il aimait Gluck et Méhul, Mozart et Weber, les

purs cla siques qui sont déjà les vrais romantiques; et Lacuria se glis-
sait au fond d'une loge, au théâtre, et le dos tourné, non point par
crainte d'être vu, car il ne reniait pas hypocritement ses adorations,
mais de peur d'être distrait, car les opéras des maîtres ne veulent

qu'être entendus. Rossini, parfois, a tant de verve qu'il trouvait grâce
devant cet abbé qui fut un beethovénien: celui-ci, n'étant point l'aigle,
ne se croyait pas obligéd'écraser le papillon... Et Boieldieu lui plaisait,
quand il avait la migraine. On ne dit point ce qu'il pensait d'Auber.
Car sa merveilleuse correspondance est à jamais perdue, semble-t-il; et
nous devons remercier sans délai son biographe, M. Félix Thiollier,

qui nous avait déjà fait connaître un étonnant peintre de ciels, compa-
triote et contemporain de l'abbé mélomane (1), et qui permet aujour-
d'hui de ressusciter sans effort la figure d'un précurseur de notre con-
version musicale.

Ce biographe, qui l'a connu, parle avec la simplicité d'un hagio-
graphe : pour lui, Lacuria fut un « saint », digne de la glose naïve des

Bollandistes; pour le peindre, il faudrait ravir à la Légendedorée son
décor. Et la tradition orale supplée, dans l'espèce, aux lettres défuntes,
en nous rappelant ses adorations pour Bach, qui semblait à son âme
avide d'analogies un océan calme de mêmequ'il est, aux yeux de M.Vin-
cent d'Indy, « le glacier immortel » (les deux images ont le même sens

majestueux); pour le divin Mozart, lac estompé par le divin Corot; pour
Weber, tempête romantique, et pour Félicien David, petit peintre orien-
tal ou néo-grec... Gluck et le Parthénon s'associaient en sa pensée :
Gluck est donc bien « de la musique de pierre », comme le voulait

Rubinstein, mais cet Ingres passionné des sons apparaît en pur marbre
de Paros... Lacuria, comme tout artiste, quittait souvent le ton de l'en-
thousiasme pour le mode narquois de l'humour, quand, par exemple, il
disait d'une mégère : « Excusons-la! Elle ne comprend pas le Beau- si
elle dit du mal des gens depuis le matin jusqu'au soir, elle passe ses
soirées à jouer des polkas! Nous sommesbien vengés!... »

Adorations ou boutades, — ces états d'âme le portaient sympathi-
quement vers Hector Berlioz, qu'il traitait de « géant incompris » : le

biographe souligne ce mot en nous priant de remarquer qu'il remonte
à 1860... Et c'est ici que le prophète apparaît : neuf ans plus tard, au
concert Pasdeloup, parmi les siffleurs, le beethovénienne craignait point
d'applaudir le Prélude de Lohengrinet Richard Wagner « pour qui l'on
se bat, mais dont les admirateurs auront gain de cause... » Sa charité
chrétienne hésitait même à condamner l'ardeur trop belliqueuse des

coreligionnaires musicaux, ses voisins. Car on se battait pour l'art

encore, en ce temps-là. C'était le beau temps. C'était l'âge d'or. La déca-
dence n'arrive qu'avec les progrès de la mansuétude. L'indifférence en

matière de religion musicale est le commencement de la an, le « Cré-

pusculedesDieux» entrevu par Rubinstein.

Dieu, merci! nous n'en sommes pas encore là! Nous n'en sommes

qu'à Rheingold...que l'absence môme de décors ne prive pas d'applau-
dissements aux concerts du Nouveau-Théâtre! — Certains indices et

quelques symptômes dans l'attitude des compositeurs ou des auditeurs

nous permettent de prédire, à notre tour, un nouveau « tournant »

(comme disent nos historiens) dans notre évolution musicale : mais que
de chemin parcouru, que d'étapes franchies en moins de quarante ans,

depuis l'heure apparue maintenant si lointaine où le «prophète »faisait

une propagande aussi discrète qu'ardente pour ses dieux! L'analyse

prochaine d'un de ses articles, inédits comme lui, nous dévoilera com-
bien sa flamme était en avance sur la frivolité de son temps !

(A suivre.) RAYMONDBOUYER.

(1)AugusteRavier,peintre(Saint-Etienne,1899),parM.FélixThiollier,quiest égale-
mentl'auteurd'untravailsurPaulFlandrin,le frèred'Hippolyte (1896).—L'étudesur
PAbbéLacuriaa parudansla revuel'Occident(n°11,octobre1902).

REVUE DES GRANDS CONCERTS

Concert Colonne. —Si l'on tient comptede l'orientation donnée à l'art

instrumentaldepuisBeethoven,il sera difficilede considérerla symphonieen

ré mineurde Brahms comme une oeuvretrès significative.Bienécrite,cer-

tainement, habilement instrumentée, sans doute, peu géniale d'invention,
assurément.Cettemusiquen'est autre chosequ'un ingénieuxajustement de

mélodiesdont aucune,prise séparément,ne parle beaucoupni à l'esprit, ni

au coeur,ni à l'imaginaticn.Ce que nous préférons,chez Brahms, c'est le

masquedont il aime à se couvrir parfois. Avec un « alléluia-perruque» de

Haendel,avecun « thème poudré» de Haydn, il fera des variationsmagis-
trales. Quelquefoisil emprunteà Schubertla forme « Lied populaire » ; il

saura s'appropriermerveilleusementquelquevêtementbohémien aux cou-

leursbrillantes.Oh! nous raffolonsde sesDanseshongroises.Mais,par grâce,
ne parlonspas des trois B; c'est une sottise germanique.Exécutées par un

orchestre exceptionnelau point de vue de l'équilibre et de la sonorité,les

symphoniesde Brahmsproduisentde l'effet; elles font plaisir en tant que

musique pure; une exécutionheurtée et violente ne leur convientpasdu

tout. —Le style de Liszt dans son concerto en mi bémolest certainement

plus vieux que celui de la symphonieen ré mineur; pourtant, quelle dif-

férence, et comme ce dernier ouvrage est plus élevé, plus entraînant!

M.MarkHambourgen a rendu,avecun jeu impétueux,le côtétzigane,et son

interprétation du scherzoa été très attrayante. Il n'a pas senti du tout la

poésieet le sentimentrêveur des deuxpremiersmorceaux,et a mêmeobligé
l'orchestre à presser très malheureusementun des plus beauxpassagesde

chant. M. Hambourgne fait pas ce que l'on appelletechniquement« de la

sonorité»; il évitede jouer trèsdouxet ne recherchepas le legato,que sem-

ble lui interdire sa manière d'attaquer la touche. La souplessedu poignet
esttrès remarquablechez lui. Il ne recherche ni la légèreté, ni la finesse,
bien qu'il obtiennepar exceptiondes effetsde délicatesse.Chezlui le méca-

nismepeut gagner en pureté; de plus, le musicien reste très inférieur au

virtuose.—M.Aumonniera chanté agréablement deux « poèmes drama-

tiques» de M.Trémisot: Soird'automne,paroles de M. Jean Lahor, et Juin,
de Lecontede Lisle.Dans le premier, l'orchestre intervient pour renforcer

après coupl'image évoquéepar les mots et par la déclamationchantée; dans

Juin, il forme un chatoyant fond de paysageoù l'on croit percevoir des

milliersdebruissementsconfondussouslesvibrationschaleureusesdel'atmos

phère et de la lumière.La mélopéeest belle, sincère et pleine d'élan. Mais

quelleinqualifiablemaladressed'avoirretranché la strophela plus indispen-
sable,cellequi justifie la dernière. Les versde Leconte de Lisle sont une

musique; à ce titre nous pouvonsles rétablir :

0rougeur,voluptédelaterreravie!
Frissonnementsdesbois,soufflesmystérieux!
Parfumezbienlecoeurquivagoûterlavie,
Trempez-ledanslapaixetlafraîcheurdescieux!'

Assestôt,toutbaignésdelarmesprinlanières,
Paressaimséperdus,sessongesenvoies
Irontbrûlerleursailesauxardenteslumières
Desétéssansombrageetdesdésirstroublés.

Alors,inclinez-luivoscoupesderosée,
Ofleursdesonprintemps,aubedesesbeauxjours!
Etverseunflotdepourpreensondîneépuisée,
Soleil,divinsoleildesesjeunesamours.

VoicimaintenantlesdeuxInvitationà la valse,celleorchestréepar Berlioz,
fidèleet colorée,cellehabilléepar M.Weingartner,fantaisisteet étincelante.

Il manquait la vraie, celle de Weber, que M. Hambourgaurait dûnous

jouer. — Un fragment superbe et pur à'Iphigénieen Taurideet un air de

Polyeucte,très bien chantéspar M.Cossira,puis la Marchedu couronnement

dé Saint-Saëns,terminaientle programme. AMÉDÉEBOUTAREL.

—ConcertsLamoureux.—Aucunedes quatreunités qui formentle mer-

veilleuxensemblede la tétralogievvagnériennen'est aussi intimementliée à
la scèneque l'Or du Rhin.Cetteclefde voûtede la grandioseaffabulationde

l'Anneaudu Nibelunga servi au maître pour soutenirune.de ses théories les

pluschères,à savoir: que tous les arts doiventcontribuer à l'effetglobaldu

dramelyrique.Et en effet,dans ceprologuerelativementcourt, qu'onjoue à

Bayreuthsans aucunentr'acte au moyende changementsà vue, se trouvent

accumulésles effets scéniquesles plus variés et les plus extraordinaires,

depuisles profondeursdu Rhin jusqu'aux hauteurs du burg cyclopéenque
les dieuxdu Valhall"escaladentsur un arc-en-ciel qui leur sert de pont.
L'exécutionde l'Ordu Rhinsous formede concertenlèvedoncà l'oeuvreune

grande,très grandepartie de l'effetprévupar son auteur, et celui-ci s'en est

parfaitementrenducompte.Car, même aux moments de sa détresse pécu-
niaire, lorsqu'il était obligé,avecdes regretsfortcompréhensibles,dediriger
des fragmentsde l'Anneaudu Nibelungen forme de concert,d'abord pour
construireson théâtre de Bayreuth,ensuitepourpayer le déficiténormedes

premièresreprésentationsen 1876,il ne donna jamais sur ses programmes
de fragmentsde l'Or du Rhin.L'auditionintégralede cette oeuvreen forme

de«concert,avecdes exécutantsen dentellesblanches et en drap noir, est

doncune entreprisequi nous inspire a priori une sympathie fort modérée.

Aprèscet aveudénuéd'artifice,nous avouonsencore que l'exécutionne fut

pas tout à fait à la hauteur de l'oeuvre.Rien ou presque rien à reprocher à

l'orchestre,ni à son chef. Si quelquefoisun mouvementpeut semblerdiscu-

table d'après la tradition franconienne,nous accordonsà tout véritable

artiste dirigeant une exécutionde cette envergure le droit d'offrir à ses


